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Depuis 2001, un petit singe d’Amérique du Sud, le saïmiri, bénéficie d’un programme d’élevage 
européen (EEP). La responsabilité de ce programme a été confiée à Jan VERMEER, directeur 
zoologique de La Vallée des Singes, qui en devient donc le coordinateur. Mais comment décide 
t-on qu’une espèce entre en EEP ?  
 
En sillonnant une centaine de zoos durant 
les années 90, je me suis aperçu que la 
situation des saïmiris en captivité était plus 
que déplorable. En effet, la plupart des zoos 
avaient très peu de réussite dans la 
reproduction de cette espèce et les animaux 
présentaient souvent des signes de 
mauvaise santé (maigreur, perte de poils). Il 
était donc clair que les zoos manquaient de 
connaissances et ne disposaient pas assez 
d’informations sur les besoins de cette 
espèce.  
Après  avoir consulter de nombreux 
ouvrages, collecter et échanger bon nombre 
d’informations auprès des zoos, je 
commençai à  mettre en place une sorte de 
banque de données sur les saïmiris. Grâce 
à toutes ces initiatives, les zoos ont montré 
plus d’intérêts quant aux besoins des 
saïmiris et ont pu ainsi commencer à 
améliorer les conditions de détention des 
animaux (ration alimentaire, taille et 
aménagement des enclos).  
 

 
 
 
 
 
 
 
 

 
En 2001, l’EAZA (Association Européenne 
des Zoos et Aquariums)  accepta la  
proposition de placer les saïmiris en EEP.  
 
Le studbook 
Pour gérer une population, il est nécessaire 
d’obtenir un maximum d’informations sur les 
origines des animaux. Toutes ces 
informations doivent être répertoriées dans 
un studbook (livre de généalogie). Les zoos 
disposent de logiciels informatiques propres 
à ce type de travail, avec lesquels ils 
peuvent non seulement tenir à jour le 

registre des animaux mais aussi effectuer 
des analyses génétiques. 
 Dans le premier studbook réalisé sur les 
saïmiris, des informations ont pu être 
recueillies sur environ 1600 animaux, dont 
450 sont encore en vie. Le traitement et 
l’analyse de ces informations ont pris 
énormément de temps (plus de 300 heures). 
En effet, un des problèmes majeurs 
rencontrés est que la plupart des zoos ne 
reconnaissent que très difficilement les 
animaux individuellement. Ainsi, ils ne 
savent pas comment les individus d’un 
même groupe sont apparentés. Ce 
problème est fort dommage pour le suivi 
d’une population et pourrait être vite résolu 
avec un peu de volonté. En effet, la plupart 
des groupes de saïmiris répertoriés dans les 
zoos ne sont formés que d’une dizaine 
d’individus alors que celui de La Vallée des 
Singes est composé de plus de 60 animaux 
tous reconnus individuellement par les 
soigneurs animaliers ! 
 
Les analyses  
A partir du recueil de ces informations, les 
raisons de la plupart des problèmes de 
gestion de population rencontrés ont pu être 
identifiées : des groupes trop petits, un 
manque de connaissance sur l’alimentation, 
des enclos inadaptés pour l’espèce et 
surtout trop peu d’échanges entre les zoos.  
Notons que cette espèce présente un mode 
de vie particulier. En effet, les saïmiris vivent 
entre femelles, ces dernières supportant 
difficilement la présence des mâles adultes. 
Ce sont donc elles qui dominent le groupe. 
Les mâles, eux, sont tolérés uniquement 
pendant la période de reproduction. De plus, 
lorsque les femelles restent trop longtemps 
(plusieurs années de suite) avec le même 
mâle, la reproduction est stoppée. Il faut 
donc veiller à changer régulièrement le mâle 
reproducteur d’un groupe pour stimuler la 
reproduction. Or, les zoos possédant des 
saïmiris n’ont jamais pris note de cette 
particularité, ce qui explique la régression 



du taux de reproduction de leur groupe de 
saïmiris. 

 
Les femelles saïmiris préfèrent également 
vivre dans un groupe composé d’au moins 7 
femelles adultes et si possible toutes 
apparentées. Nous pensons qu’elles sont 
capables de stimuler le cycle de 
reproduction entre elles et que s’il n y a pas 
assez de femelles, le taux de natalité est 
faible.  
De la même façon, très peu de zoos 
connaissent réellement les besoins 
nutritionnels des saïmiris. C’est une espèce 
très difficile à nourrir et les renseignements 
concernant leurs besoins en protéines, 
vitamines et minéraux sont assez rares 
dans la littérature.  
 
Dans les zoos, la plupart des enclos prévus 
pour des saïmiris sont trop petits et mal 
agencés pour accueillir un groupe 
reproducteur. En effet, on a remarqué qu’un 
groupe de saïmiris va  la plupart du temps 
choisir de se scinder en plusieurs sous-
groupes qui pourront faire le choix de se 
côtoyer ou de s’éviter au cours de certaines 
périodes de la journée (et de la nuit !). Il est 
donc préférable que leur bâtiment soit 
composé de plusieurs cages avec 
également plusieurs cages extérieures ou 
bien un territoire avec beaucoup de 
végétation.  
 
Les résultats de ces enquêtes ont été 
diffusés dans les zoos possédant des 
saïmiris et beaucoup d’entre eux ont 
apporté des modifications à la ration 
alimentaire et effectué des modifications au 
niveau des enclos.  
Ces résultats ont aussi été très utiles pour la 
coordination de la population. Maintenant, 
nous savons comment doivent être 

structurés les groupes et à quel moment 
effectuer des échanges de mâles. Un plan 
de gestion de population a été mis en place 
et doit, pour son bon fonctionnement, être 
suivi par tous les participants de l’EEP.  
 
Dans ce programme d’élevage (mais aussi 
dans beaucoup d’autres), le rôle des 
soigneurs animaliers est primordial. En effet, 
nous devons apprendre encore beaucoup 
sur le comportement social et la gestion 
d’une population de saïmiris. Or, le suivi 
quotidien par les soigneurs permet 
d’observer au mieux l’évolution des 
groupes. Avec leur expérience, nous 
pouvons gérer encore mieux la population 
de cette espèce attractive et intéressante en 
captivité.   
 
Depuis l’élaboration de cet EEP, la 

population des saïmiris évolue 
convenablement. Les naissances sont plus 
nombreuses et l’intérêt pour l’espèce 
grandit. Cependant, tous les problèmes ne 
sont pas écartés. Certaines lignées sont 
trop représentées dans la population et il est 
parfois difficile de trouver des mâles 
reproducteurs non apparentés pour des 
groupes. Heureusement, une coopération 
récente avec des zoos africains et 
australiens a permis d’étendre les échanges 
d’animaux et d’améliorer les connaissances 
sur l’espèce. Ainsi, grâce à tous ces efforts 
fournis par les zoos, l’avenir de saïmiris en 
captivité est assuré. Pour assurer aussi son 
avenir dans la nature, nous cherchons 
maintenant des contacts avec des projets 
de conservation en Amérique du Sud.  
 
Jan Vermeer 
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Février 2005 : un nouveau groupe de géladas (réproducteur cette fois) arrive à La Vallée des 
Singes. En France, jusqu’alors, seul le zoo de CERZA (Lisieux) a pu enregistrer des 
naissances. Mais depuis octobre, la Vallée des Singes a le privilège de faire partie des 8 autres 
zoos européens (seulement !) à avoir eu des bébés géladas. Voici l’histoire des naissances. 
 
La naissance de ces deux bébés nous 
effrayait. Nous avions un peu peur pour eux 
car le caractère de leur père n'est pas facile. 
Il l'a d'ailleurs malheureusement prouvé à 
deux reprises… Retour en arrière… 
 

 
 
Le 1er février 2005 : un groupe reproducteur 
de géladas arrive à la Vallée des Singes. Ils 
sont cinq : Abbeba, le mâle reproducteur est 
âgé de 7 ans, Asrak, quant à lui est un 
jeune mâle de 5 ans, et il y a 3 femelles 
dont 2 adultes : Léna a 7 ans et Ute 6 ans. 
L'autre petite femelle s'appelle Gambella, 
elle a un an, c'est la fille d'Ute. 
On nous a prévenu : la vie de la petite est 
peut-être en danger car ce n'est pas la fille 
d'Abbeba. L'infanticide existe chez de 
nombreuses espèces animales et nous n'en 
sommes pas à l'abri avec ce groupe. En 

effet, Abbeba pourrait tuer Gambella pour 
que sa mère retombe rapidement en 
chaleurs. Ainsi, il pourrait vite avoir un 
enfant à lui, transmettre ses gènes et aussi 
ne pas perdre de temps à protéger un 
enfant qui n'est pas le sien. Mais Gambella 
a déjà un an, sa mère ne devrait pas tarder 
à retrouver un cycle normal, c'est peut-être 
ce qui la sauvera… C'est donc avec un peu 
d'angoisse que nous accueillons ce 
nouveau groupe. Mais tout semble bien se 
passer : ils s'habituent très vite à leur 
nouveau bâtiment. Un jour pourtant, on 
retrouve Ute blessée assez gravement. Il 
faut l'endormir, recoudre les plaies et l'isoler 
quelques jours. La remise en contact du 
groupe se déroule bien, quelques jours se 
passent mais malheureusement, un matin, 
Gambella meurt, tuée par Abbeba. Cela 
nous attriste beaucoup mais à quoi bon en 
vouloir à Abbeba? C'est la nature, c'était 
sûrement plus fort que lui… 
Le nouveau groupe de quatre continue à 
vivre sa vie, Ute n'est plus blessée, sans 
doute l'a-elle été parce qu'elle cherchait à 
défendre son enfant contre les attaques du 
mâle. Et comme prévu, elle est vite en 
chaleurs et s'accouple avec Abbeba. Léna 
aussi d'ailleurs. Les chaleurs des femelles 
géladas se voient très facilement : durant 
cette période, elles ont des "vésicules" 
(comparables aux ampoules que nous 
avons parfois sur les mains ou les pieds) qui 
gonflent sur le pourtour du sablier rouge si 
caractéristique qui orne la poitrine des 
individus de cette espèce. Cela dure 
plusieurs jours puis ces vésicules dégonflent 
lorsque les femelles ne sont plus en 
chaleurs. Si elles ne sont pas gestantes, 
elles terminent leur cycle par des 
menstruations, ce que nous observons chez 
nos deux femelles pour la première fois.  
Une dizaine de jours après, le cycle repart, 
les vésicules gonflent, on observe de 
nouveaux accouplements… Puis plus rien 
pendant plusieurs semaines : ni gonfle-



 

ments des vésicules, ni accouplements, ni 
menstruations. Le sablier des deux femelles 
garde seulement une teinte rose vif et leur 
ventre s'arrondit petit à petit… C'est bon 
signe ! Nous prévenons le coordinateur 
responsable de l'EEP de cette espèce. Il 
nous met de nouveau en garde : le mâle tue 
parfois aussi les bébés mêmes lorsque ce 
sont les siens… Consternation ! 
Nous essayons de prévoir la date des 
naissances mais on ne connaît pas 
exactement  la durée de gestation des 
géladas, même dans la littérature 
scientifique : 5 à 6 mois peut-on lire. Nous 
prévoyons donc les naissances vers la fin 
septembre/ courant octobre. 
16 octobre : depuis quelques jours, c'est à 2 
animaliers que nous allons voir si les bébés 
sont nés, histoire de partager un peu la joie 
de la découverte. Ce matin, ce sont les deux 
permanents des bâtiments saïmiris/ géladas 
qui découvrent pour la première fois à la 
Vallée des Singes, à quoi ressemble un 
bébé gélada… il était là, collé contre le 
ventre de sa maman, Ute, qui commençait 
déjà à le toiletter. 
 

 
 
Elle s'en occupait très bien et lui n'a pas 
tardé à trouver le chemin des mamelles et 
s'est mis très vite à téter. Abbeba, quant à 
lui, est calme, et semble ignorer 
complètement ce petit…  
 
La maman et le bébé semblent très bien se 
porter. Pourtant, le 19 octobre, 3 jours après 
la naissance du bébé, Ute se met d'un seul 
coup, en fin d'après-midi, à perdre une 
grande quantité de sang. Cela nous inquiète 
un peu : nous prévenons la vétérinaire qui 

nous conseille de lui donner un médicament 
et de revenir dans la soirée pour contrôler 
que tout va bien… ce que nous faisons. A 
22h, les mêmes animaliers qui ont 
découvert le premier bébé arrivent au 
bâtiment géladas, allument la lumière et 
constatent, émerveillés, que le bébé de 
Léna vient de naître. Collé lui aussi contre le 
ventre de sa mère, il est encore tout mouillé.  
 

 
 
Et Léna, tout comme l'a fait Ute, serre son 
bébé contre elle et commence à le toiletter. 
Là encore, tout semble bien aller et Abbeba 
semble tout autant ignorer la présence du 
nouveau-né. Nous voilà soulagés ! 
L'épilogue de cette histoire est que les deux 
bébés vont très bien. Leur père les ignore 
toujours, trop occupé qu'il est à manger de 
l'herbe (les géladas sont herbivores, cas 
unique chez les pimates) et à surveiller les 
alentours de son île, histoire de vérifier que 
rien d'anormal ne se passe autour de son 
groupe. Les mères s'occupent à merveille 
de leurs petits qui grandissent et 
progressent très vite. Okoumé et Axoum 
(deux petits mâles) commencent même à 
manger de l'herbe, à goûter aux légumes, à 
jouer ensemble et à sauter joyeusement sur 
la tête de leur mère. Asrak, quant à lui, 
attend sûrement que ces petits grandissent 
très vite pour avoir de nouveaux 
compagnons de jeux… 
Désormais, si tout se passe bien nous vous 
donnons rendez-vous dans deux ans pour la 
naissance de leurs petits frères ou de leurs 
petites sœurs… 
 
Sabrina Guéry-Louvet 
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Etre animalier, c’est plus qu’un métier. Il faut être patient, observateur et surtout passionné. 
Voici un petit voyage dans la vie d’une animalière… 
 
Etre animalière des saïmiris c’est tout 
d’abord avoir toujours le même plaisir, le 
matin, d’ouvrir la porte du bâtiment et de 
constater que les 68 saïmiris sont déjà bel 
et bien réveillés! On commence par dire 
bonjour à ceux qui sont contents de nous 
voir, les jeunes surtout. Puis, il faut regarder 
plus attentivement dans les cages : y aurait-
il des signes de disputes, est-ce qu’il n’y 
aurait pas un petit singe fatigué quelque part 
qu’il faudrait plus surveiller dans la journée ?  
Vient ensuite l’heure du petit-déjeuner : 
papaye, endive, cake (un des préférés !).  
 

 
 
Comme durant les huit repas qui leur seront 
distribués dans la journée, il faut passer du 
temps à les regarder. Les repas sont des 
moments privilégiés qui en disent parfois 
long sur l’état de santé des animaux. En 
effet, un saïmiri qui reste en boule lors d’un 
repas peut être malade : « à surveiller ».  
Etre animalière des saïmiris, c’est aussi 
nettoyer, chaque jour,  leurs six grandes 
cages ; et se demander, tous les matins, 
comment ces petits singes de 700 g 
peuvent salir autant… Surveiller l’état des 
crottes est important : elles peuvent être la 
preuve d’un état de stress par exemple, ou 
bien encore montrer que les animaux ont 
besoin d’un traitement médical. C’est 
sûrement le côté le moins gratifiant de notre 
travail mais il est plus que nécessaire pour 
permettre aux singes de vivre dans des 
cages propres. 

Etre animalière des saïmiris, c’est aussi 
faire des surveillances avec le public qui est 
en contact avec les singes sur leur territoire. 
C’est tenter de sensibiliser les visiteurs afin 
qu’ils comprennent que les singes qu’ils 
aiment voir évoluer sont en grand danger 
dans leur milieu naturel… parce que 
justement, il n’existera bientôt plus, leur 
milieu naturel. C’est aussi leur parler des 
saïmiris, les informer sur leur façon de vivre, 
sur notre façon de gérer au mieux les 
populations captives.  
Eduquer le public, c’est aussi leur faire 
comprendre que, non, vraiment, un singe 
n’a rien à faire dans un appartement et que, 
non plus, non, on ne peut pas le 
domestiquer. Un singe a besoin d’arbres, 
d’un grand territoire, et d’une vie sociale 
normale : « Laissez-les dans leur milieu 
naturel, si vous les aimez ! ». 
Mais faire les surveillances, c’est aussi 
essayer de voir comme un saïmiri, et 
débusquer, avant eux, la tétine d’un enfant, 
un morceau de gâteau qui traîne, un 
mouchoir ou un paquet de cigarettes dans 
une poche, un chouchou un peu rigolo. Et 
c’est avant tout surveiller Nelly, qui fouille 
dans les poches, Uyuni qui vole les lunettes, 
Cathy qui adore les couches pour bébés et 
Virginie qui râle tout le temps… A chacune 
son caractère et ses bêtises… 
 

 
 
Lorsqu’il reste un peu de temps dans notre 
journée, il faut chercher des jeux à mettre 



 

dans les cages des saïmiris pour éviter 
qu’ils s’ennuient le soir ou lorsqu’il fait froid. 
Ils ne sont pas difficiles : un rien amuse les 
singes écureuils. Leurs cages sont 
aménagées de hamacs, de paniers,  

 
d’échelles en bois, de branches, de cordes, 
de bouteilles en plastique, de cartons, de 
vieux vêtements.  
Nous, les animaliers, nous nous dévouons 
même pour manger des Kinder car les 
saïmiris adorent jouer avec les œufs en 
plastique… 
La fin de la journée approche : après avoir 
préparé les gamelles du soir (bien remplies 
de fruits, légumes, croquettes et une 
préparation à base de céréales et de 
vitamines), il faut rentrer les animaux dans 
le bâtiment pour la nuit. Les dominées 
rentreront les premières, avant qu’elles ne 
se fassent chasser par les dominantes. Ces 
dernières seront rentrées à la fermeture du 
parc : les jeunes souvent les premiers. Les 
autres suivront très rapidement. Mère Chipie 
2, Tête Pointue et Discrète, tarderont un 
peu, comme d’habitude, afin de profiter des 
derniers rayons du soleil : ça fait du bien 
aux rhumatismes ! Une fois assuré que tout 
le monde est bien rentré, le dernier repas 
sera distribué. Nous profitons des derniers 
moments de la journée pour les observer 

encore, afin de toujours mieux les 
connaître : Cathy adore la tomate, H2O 
raffole du céleri, Espoir mange les 
croquettes, Mère Chipie 2 le cake… 
chacune ses préférences ! Espoir sera aussi 
à jamais la meilleure voleuse de nourriture 
et Fine Queue Courte, elle, rattrape au vol 
tout ce qui tombe de la gamelle. On 
s’aperçoit aussi que c’est Nelly qui écrase 
son cake toujours au même endroit, celui 
qu’on a du mal à nettoyer le matin… merci 
Nelly ! 
 
Mais être animalière des saïmiris, c’est 
aussi vivre des moments difficiles parce que 
les singes peuvent tomber malades. On les 
soigne alors, parfois même avec des 
médicaments qui servent pour nous, les 
hommes. Il faut les cacher dans la 
nourriture, notamment dans la fameuse 
banane, c’est le seul moment où elles ont le 
droit d’en manger. Mais parfois, ça ne suffit 
pas et il faut les attraper pour leur faire des 
injections. L’intérêt de les reconnaître toutes 
individuellement c’est qu’on n’est pas obligé 
de les isoler du groupe pour les soigner. Un 
saïmiri isolé peut mourir de stress. Il a 
besoin de son groupe et de ses amis pour 
guérir. Souvent on réussit à les sauver mais 
pas toujours. Il ne faut pas oublier qu’on 
peut les perdre très vite et donc tout faire 
pour ne pas que ça arrive.  

 
Etre animalière 
des saïmiris c’est 
aussi vibrer à 
chaque période 
de reproduction. 
C’est constater 
chaque jour que 
le ventre des 
femelles 
gestantes grossit 
petit à petit 
jusqu’à devenir 
énorme ! C’est 
aussi penser 
que, décidément, 

elles ne sont jamais plus belles que 
lorsqu’elles attendent des bébés. C’est 
aussi voir que Fine Queue Courte attend 
son septième bébé en sept ans : un record ! 
C’est aussi s’émerveiller du ventre d’Uyuni 
qui s’arrondit de son premier bébé alors 



 

qu’elle-même en était un lorsque je suis 
arrivée à la Vallée des Singes  C’est encore 
se demander si le bébé de Nelly sera aussi 
doux et gentil que chaque membre de sa 
famille et si celui d’Andoas portera, comme 
toute sa famille ou presque, des petits 
points noirs au niveau des sourcils. C’est 
enfin compter pour la dixième fois la date 
prévue pour le premier bébé saïmiri. 
 

 
  
Malheureusement, la saison de gestation, 
c’est souvent beaucoup de déceptions. Le 
bébé saïmiri étant très gros à la naissance, 
les mères font parfois des fausse-couches 
et les bébés sont parfois morts à la 
naissance. Alors on s’inquiète, on 
s’angoisse en ouvrant la porte du bâtiment 
le matin… jusqu’à la naissance du premier 
bébé. Au final, 15 bébés saïmiris sont nés 
cette année. Quinze nouvelles petites têtes 
à reconnaître et à baptiser : Wizby, 
Ouroukaï, Kaloo, Grimol, Yuna… 
Commence alors un « nouveau » travail : 
suivre l’évolution des bébés.  
On s’émerveille aussi toujours de voir que 
les mamans veulent bien prêter leurs bébés 
mais pas à n’importe qui : leurs filles, leur 
mère ou leurs meilleurs amies (ça vous 
rappelle quelque chose ?). On est touché 
par les petites femelles de un an ou deux 
ans qui s’exercent déjà à porter leur petit 
frère ou leur petite sœur. On  s’amuse aussi 
à voir les grand-mères s’occuper de leurs 
petits enfants, voire même les allaiter, à 
l’image de H2O.  
Etre animalière des saïmiris c’est enfin être 
le témoin de très jolies histoires. C’est 
arriver un matin de septembre 2002 et 

s’apercevoir que Virginie porte deux bébés 
sur son dos. Cinq jours auparavant, elle a 
donné naissance à son fils Soa, et ce 14 
septembre, elle a décidé d’adopter en plus 
le bébé de Grandes Oreilles, né pendant la 
nuit. Elle a très bien élevé ses deux enfants, 
aidé de Copine Grandes Oreilles devenue 
son garde du corps dès la naissance des 
bébés. C’est aussi être le témoin de 
l’attention que porte Nounou aux animaux 
malades, ou bien encore la voir apporter, en 
douce, de la nourriture aux animaux les plus 
dominés. 
 

 
 
C’est enfin se poser cinq minutes devant 
une cage pour regarder notre très vieille 
Nez de Cochon jouer avec des jeunes 
mâles dans une caisse remplie de paille. 
C’est faire le nettoyage dans une cage et 
entendre son « rire », reconnaissable entre 
tous et sourire en l’imaginant, à son âge, 
jouer avec les petits.  
Mais être animalière des saïmiris c’est aussi 
comprendre et accepter que la relation qui 
s’établit entre elles et nous n’est jamais 
vraiment gagnée et qu’il faut sans cesse 
l’entretenir et leur prouver chaque jour 
qu’elles ont raison de nous faire confiance. 
Enfin, être animalière des saïmiris à la 
Vallée des Singes c’est une vocation. C’est 
même plus encore que cela c’est une 
passion qui fait que jamais on ne se lasse 
de les observer, de les connaître et qu’on 
profite de chaque instant passés avec elles. 
 
Sabrina Guéry-Louvet 
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Saïmiris : 15 bébés sont nés chez les saïmiris. Aucun zoo en Europe n’a eu autant de bébés 
cette année, une grande réussite. Récemment deux nouveaux mâles reproducteurs sont arrivés 
pour nos groupes. Nous espérons qu’ils fassent aussi bien que leurs prédécesseurs.  

Atèles : nous vous avons raconté l’histoire d’un bébé atèle dans les derniers Echos, mais trois 
autres sont nés depuis. Les naissances de tous ces jeunes sont très importantes pour la 
population captive de l’espèce, qui compte seulement 40 individus en Europe (dont 10 à La 
Vallée). 

Titis : un autre succès de La Vallée des Singes. Depuis leur arrivée en 2000, 10 bébés sont 
nés, soit plus de 50% de toutes les naissances de l’espèce en Europe.  

 

 

Ouistitis Pygmées : espèce dont 
les naissances gémellaires sont 
communes, c’est pourtant la 
première fois à La Vallée des 
Singes que notre femelle a donné 
naissance à 2 petits. Toute la 
famille s’occupe d’eux pour 
soulager la mère.  

 

 

Mandrills : le groupe s’agrandit. Deux bébés sont nés. L’espèce est menacée dans la nature, 
mais il est difficile de placer des jeunes dans un bon zoo. C’est pourquoi nous avons implanté la 
plupart des (jeunes) femelles avec des implants contraceptifs.  

Capucins : le parc en compte trois espèces. Deux bébés sont nés, un capucin à épaules 
blanches et un capucin à poitrine jaune. Cette dernière espèce est très menacée dans la 
nature. Nous sommes donc particulièrement  heureux de la naissance de cette petite femelle.  

Geladas : dans ces Echos, vous pourrez lire l’histoire des naissances des deux premiers 
geladas de notre parc.  
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Quand deux personnes se marient, elles partent souvent en voyage de noces romantique dans 
les îles… Réunion, Ile Maurice, Guadeloupe… des lieux qui en font rêver plus d'un… Mais 
quand deux animaliers de la Vallée des Singes, passionnés de primates, se marient, la 
destination du voyage de noces s'avère moins commune.  
Jean-Pascal et Sabrina Guéry, mariés le 3 septembre, nous font partager leur voyage de noces 
au Rwanda.   
 
" L'ascension est longue… Longue parce 
qu'elle porte toute notre passion, notre 
impatience… La raison de ce voyage de 
noces hors du commun. Les paysages se 
succèdent, les enfants courent pour 
s'approcher, nous saluer. Nous leur 
sourions, répondons à leurs "bounjour", 
mais déjà notre cœur s'emballe pour eux, 
eux que nous allons approcher. Le mythe 
rejoint la réalité et c'en est à peine 
croyable… 
L'escalade du muret indiquant l'entrée dans 
le Parc des Volcans nous émeut… Un pas 
de plus vers les gorilles, un pas de plus vers 
les traces de Dian Fossey. L'ascension 
devient plus difficile à mesure que la 
végétation se densifie. Mais c'est avec le 
sourire que nous pataugeons dans la boue, 
manquons de peu les bouses de buffles, 
écartons les bambous, glissons, nous 
rattrapons à la végétation. Quelques pauses 
sont faîtes pour nous renseigner des 
plantes, des fleurs mais un regard aux 
alentours nous fait réaliser que nous 
sommes bel et bien au Rwanda, dans le 
Parc National des Volcans, où vivent ces 
gentils géants qui font vibrer notre vie 
depuis plusieurs années déjà. Nous y 
sommes… rêve ou réalité ? Aujourd'hui 
encore, nous avons peine à y croire. 
L'ascension se poursuit jusqu'à ce que les 
guides s'arrêtent. Un peu plus haut, sur le 
flanc de la colline, des arbres bougent… Ils 
sont là. Encore invisibles mais plus pour très 
longtemps. Les sacs sont abandonnés… Et 
c'est plus vaillants que jamais que nous 
franchissons les dernières dizaines de 
mètres qui nous séparent d'eux. Pas les 
plus faciles… car on les trouve là, les 
pentes à 40 degrés ! On s'agrippe à toutes 
les racines, ronces et feuilles qui passent, 
on met les genoux dans la boue… Le 

vertige ? Oublié !  A cet instant, rien ne 
compte plus que notre rencontre… 
Et, alors même que rien ne le prédit, nous 
levons la tête et le premier gorille est là ! 
Une femelle, juste devant nous, car 
finalement les autres touristes deviennent 
invisibles. Rien ne compte plus que les 
gorilles… Ils emplissent les yeux, le cœur, la 
vie. Ce gorille est là, devant nous, paisible. Il 
mange sans prêter attention à ces humains 
venus, des quatre coins de la planète, 
perturber son ordinaire. Les larmes montent, 
bien sûr, parce que c'est tout bonnement 
incroyable d'être là… 
 

 
 
Au détour d'un bambou, un bébé gorille 
apparaît, à 4 ou 5 mètres de nous. Il est là, 
magnifique, nous regarde et poursuit son 
chemin. On détourne la tête… Ce pelage 
gris-blanc qui se déplace… Le mâle !  
 
Le dos argenté qui, tout près de nous, 
passe sa route et s'arrête pour manger 
quelques plantes. Fantastique… 
Le temps passa trop vite. Cette heure parmi 
les gorilles de montagne fut trop courte, 
beaucoup trop courte… C'est notre vie 
entière qu'on a envie de passer avec eux, 
au sein de leur groupe… dans cette vie si 



 

paisible, au cœur du Parc National des 
Volcans.  
 

 
 
 
Toutefois, cette heure fut remplie de tant 
d'intensité. On prend le visage des gorilles, 
leur calme et leur sérénité en pleine figure. 
On est à 3 ou 4 mètres d'eux parfois, on a 
leur odeur plein les narines, on est touché 
par le regard des femelles, impressionné 
par le visage calme du mâle, on frissonne à 
l'écoute de la moindre vocalise ; on s'amuse 
du bébé qui chahute, on est ému de le voir 
jouer avec son père, énorme. Tant de 
sentiments nous assaillent… C'est dur de 
réaliser. 
 

 
 
Nous avons une pensée pour Dian Fossey. 
Son combat pour la sauvegarde des gorilles 
prend toute sa valeur devant ce groupe. 
Comment ne pas comprendre la force de 
son combat, sa rage, sa passion, sa vie à 
Karisoke ? 

Aucune agressivité de la part des gorilles 
envers nous alors que nous les approchons 
de très, très près. Ils mangent, jouent, 
comme si aucun bipède ne venait polluer 
leur univers. Ils sont beaux, magnifiques, 
imposent le respect. Rester avec eux… 
On essaie d'immortaliser ce moment, mais 
rien ne sera suffisant pour porter l'intensité 
des émotions. 
 

 
 
Et déjà, il faut partir. La descente se fait 
rapidement, les yeux fixés au sol pour ne 
pas tomber, mais le regard est vide parce 
que resté là-haut avec eux… 
Le certificat qu'on nous remet en bas de la 
piste est là pour nous prouver qu'on y était. 
Bonne idée… Parce qu'en revoyant film et 
photos, on y croit à peine. Y étions-nous 
vraiment ? Avec eux ? Là-haut ? Un 
moment d'éternité, un trésor lové dans notre 
cœur, un rêve réalisé. Oui, Jean-Pascal et 
moi y étions… Avec les gorilles de 
montagne… Avec le Groupe 13… Sur les 
pentes du mont Sabyinyo, au Rwanda, dans 
le Parc National des Volcans… " 
Sabrina Guéry-Louvet 

 


